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Ivo Van Move

Pas de démocratie en art

Du roman d'Ayn Rand, The Fountainhead, paru en
1943 qui raconte la lutte d'un architecte indivi-
dualiste et visionnaire pour imposer ses idées
dans le New-York des années 20, on ne connaît
qu'une adaptation au cinéma datant de 1949,
avec Gary Cooper. Le metteur en scène belge Ivo
Van Move en monte une version théâtrale.

Le roman a une dimension politique très forte. Il prône l'indivi-

dualisme contre le collectivisme. Est-ce ce qui vous a intéressé ?

Ce qui m'a intéressé, c'est qu'il parle des choix qu'on peut faire en

tant qu'artiste En Hollande, les subventions étant réduites

depuis deux ans, il faut trouver des solutions Et on a le choix

entre faire un théâtre commercial et continuer a faire un théâtre

intègre Moi je suis soutenu par des sponsors Maîs beaucoup de

mes collègues sont obligés de faire des choix commerciaux

Le héros, Howard Roark, qui refuse tout compromis, est

traité d'individualiste et d'égoïste. Comment le jugez-vous ?

Dans le roman, Howard Roark incarne l'homme idéal ll croît vrai-

ment à l'intégrité de ses créations et n'a que du mépris pour la

médiocrité Sur ce point, je suis un peu comme lui (rires) car en

art, il n'y a pas de démocratie Maîs le théâtre n'est pas la pour

dire ce qui est bien et mal Et puis je ne soutiens pas le position

nement politique d'Ayn Rand Ce que je veux mettre en scène, ce

sont les idées et les ambivalences des personnages Howard

Roark est un visionnaire maîs il ne réalise pas ses projets Alors

on se demande ce qu'il apporte à la société Et il méprise son

adversaire parce qu'il construit des bâtiments sociaux Or

aujourd'hui, l'architecture sociale est devenue très importante

En quête de solit

Et c'est tout autant

admirable

Howard Roark tombe

amoureux de Domini-

que Francon, une

femme qui rejette

totalement l'amour,

par peur de s'attacher et de perdre son indépendance.

Comme Anne-Marie Stretter, l 'héroïne à'India Song de

Marguerite Duras, elle ne veut pas souffrir En plus, elle juge le

monde médiocre Et elle ne veut pas d'une relation uniquement

sexuelle avec Howard Roark Alors elle fait tout pour le rejeter

L'histoire parle d'architecture. N'est-ce pas l'occasion de

faire une scénographie très spectaculaire ?

Je mets surtout en scène les idées du roman Je ne veux pas

montrer les édifices qu'Howard et son rival dessinent On va

utiliser la vidéo, maîs il y aura aussi de la musique en live ms

pirée du XXe siècle parce que l'histoire se passe dans les

années 20 qui ont vu la naissance de la musique moderne

Le roman d'Ayn Rand est énorme. Qu'en avez-vous gardé

pour la scène ?

On passe de 750 pages à 130 On a dû réduire le nombre de

personnages pour n'en garder que IO Maîs je suis resté très

fidèle au texte original

Propos recueillis par HC

• The Fountainhead, d'après le roman d'Ayn Rand, mise en

scène diva Van Have Cour du Lycée Saint-Joseph,

04 90 14 14 14, à 21 h du 13 au 19/07, relâche le 14/07

Fabrice Murgia
S'il est des récurrences, la solitude en est une dans le
travail de Fabrice Murgia. Un moteur, une recherche
constante. Avec Notre peur de n'être, il propose de
découvrir comment les technologies nouvelles sont
responsables du repli sur soi de nos contemporains.

A quelles découvertes la recherche de la solitude vous a-t-elle

conduit?

La solitude a joué le premier rôle dans chacun de mes projets J'ai

tente de la peindre avec les couleurs de mon époque

Souvent, c'est la lumière des écrans qui cause le drame Je vois

une forme de tragédie moderne dans cet acharnement à obser-

ver le monde sans pouvoir être entendu Et petit à petit, les per-
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Révolution et héroïsme

Denis Guénoun
sera présent à
Avignon avec
deux pièces : la
reprise de Mai,
Juin, Juillet, un
texte que lui a
c o m m a n d e
C h r i s t i a n

Schiaretti et la création du poème de Victor Hugo,
Les pauvres gens, que lui-même met en scène.

Mai, Juin, Juillet est une commande que vous a passée il y a
trois ans Christian Schiaretti.
En partie, puisque la commande ne concernait que les événe-
ments de mois de mai 68 a l'Odeon avec Jean Louis Barrault Et
il m'a semblé pertinent d'élargir le sujet à ce qui s'était passé en
juin avec la réunion des directeurs de théâtre à Villeurbanne et
en juillet avec la crise qu'a vécue Jean Vilar à Avignon Ce n'est
pas un document historique Ca parle avant tout d'une énorme
secousse sociale et de la manière dont nos responsables y font
face
Justement, comment ont-ils réagi ?
Ils se pensaient solidaires du mouvement du mois de mai Sauf
que la situation était très différente pour Jean Vilar puisque le
festival d'Avignon a lieu en juillet donc après la retombée de la
révolution
Vous avez écrit la pièce comme un poème.
J'ai essayé de trouver une forme qui corresponde à chaque
mois mai est très lyrique et en vers libres, juin est un peu plus
comptable et donc en prose et juillet est dans une espèce de

Denis Cuénoun

porte-à-faux, un mixte des deux
L'auteur, donc vous, apparaît dans la pièce mais sous les traits
d'une femme. Pourquoi vous travestir7

Entre les leaders de mai, les directeurs de juin et les protago
mstes de juillet, il n'y avait que des hommes Et l'idée d'écrire une
pièce qu'avec des hommes m'énervait Comme je pouvais diffici-
lement inventer un leader féminin, la seule place qui restait pour
une femme était celle de l'auteur
Vous serez aussi présent au Festival avec le très beau texte
de Victor Hugo, Les pauvres gens. Comment l'avez-vous mis en
scène ?
C'est une experience menée avec les élevés de l'Institut
Supérieur des Techniques du Spectacle Le groupe prend en
charge le récit à la manière d'un choeur La règle du jeu de ces
travaux de fin de formation, c'est qu'ils manient des objets tech
niques Donc, il y a un travail fait sur le récit, la lumière, le son et
la machinerie
Cest un poème qui nous donne envie d'être meilleur.
On ne peut pas mieux dire que ca (rires) ll fait partie du cycle
que Hugo appelait Les petites épopées qui étaient des actes
héroïques de la vie ordinaire Cest aussi un texte qui a eté un vec-
teur d'instruction publique dans l'école républicaine Moi, je l'ai
appris à l'école en Algérie, à Oran

Propos recueillis par HC

• Mai, Juin, Juillet, de Denis Cuénoun, mise en scene de Christian

Schiaretti, avec Marcel Bozonnet, Robin Renuca Opéra Grand

Avignon, 04 90 14 14 14, à 22h du 14 au 18/07, relâche

17/07,0 IShles 16et 19/07
• Les Pauvres Cens, de Victor Hugo, mise en scene de Denis
Cuénoun Gymnase du Lycée Saint-Joseph, à I Sh du 24 au 26/07

i

i

sonnages ressemblent aux machines, et les machines ressem-
blent aux personnages Un jour, la solitude est partie J'avais
trop de travail Et quand je me suis senti moins seul, je n'arrivais
évidement plus à écrire J'ai donc pris la décision de partir dans
les déserts du monde Je ne l'ai pas retrouvée, maîs voyager m'a
appris qu'en dehors de la solitude, le monde existait
Que va découvrir le spectateur lorsque le plateau s'allumera
à Avignon ?
Comme d'habitude, une série de tableaux visuels qui me permet-
tent d'exprimer un sentiment Je démarre d'un choc, d'un
constat, jamais d'une analyse On évite de prendre le spectateur
pour un eon Le plateau est l'ultime expérience collective, qui
relie nos imaginaires dans ce qu'ils ont de plus intimes C'est un
lieu unique pour parler de la solitude Un lieu dans lequel on est
seul, ensemble Pour Notre peur de n'être plus spécifiquement,
j'aimerais que le début se passe dans le noir, que les mouve-

ments apparaissent de manière magique puis que l'acteur sorte
de l'ombre et prenne en charge l'histoire afin de diriger la
machine
Votre propos est-il un message ? Line mise en garde ?
Il ne s'agit pas de parler du cyberespace et de ses maléfices, je
veux juste dresser des portraits d'êtres seuls Une solitude d'au
jourd'hui, lointaine de celle d'il y a dix ou vingt ans Maîs on ne
peut pas parler de la solitude d'aujourd'hui sans parler de com-
munication ou de non-communication Je ne donne m message,
m solution Sur le plateau, on verra des êtres handicapés par la
surcharge d'informations et inévitablement, on pourra imaginer
que je dénonce cet état

Propos recueillis par François Varlin

I

• Notre peur de n'être, texte et mise en scene Fabrice Murgia Gym-

nase du Lycée Aubanel, 0490 14 14 14,à20hdu21 au27/07
MSKBM»JBi
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reportage

l'avant scène

Et si un spectacle se jouait avant même sa première ? Travail à la table, filages, essais... : chacun sa méthode mais le
moment reste crucial. Rencontres de metteurs en scène et d'acteurs en cours de répétitions.

coup de maestro pour Coup fatal

C'est dans le spectacle d'Alain Platel, pitié!, que l'on
découvrit la voix d'ange de Serge Kakudji en 2008. Un
chanteur de Lubumbashi au Congo ? Trop beau pour y
croire. "Serge a appris à chanter en écoutant la radio.
Qui plus est de la musique classique, peu répandue
en Afrique", se souvient le chorégraphe et metteur en
scène. Après des ateliers au Zimbabwe, le vocaliste croise
Faustin Linyekula, et dans The Dialogue Series: Dinozord
III, le prodige s'approprie des extraits de Mozart. Sa route
passera ensuite par Aix-en-Provence, Bruxelles et le KVS
(le théâtre royal flamand) qui l'accompagne aujourd'hui
dans ce projet hautement musical, Coup fatal.

Collaborateur du KVS, Paul Kerstens, qui vit entre la
capitale belge et Kinshasa, a initié avec Serge Kakudji la
première mouture de ce spectacle en 2010, au festival
de Kinshasa. "J'ai aidé à la rencontre de Serge avec
des musiciens locaux que je fréquentais. Ils ont travaillé
ensemble sur cinq airs baroques - un autre univers pour
eux. Serge les a guidés. Aujourd'hui, cette musique leur
appartient aussi. A Kinshasa, lors de la présentation, j'ai pu
me rendre compte que le public en était fou !" Peu à peu, les
rejoignent le compositeur Fabrizio Cassol, saxophoniste
du groupe Aka Moon, puis Alain Platel, chef de bande
des Ballets C. de la B. Cassol va tresser une bande-
son puisant dans le répertoire européen baroque ou la
musique populaire kinoise. Platel lui a apporté quèlques
propositions : "Mais cela est avant tout un concert, pas du
théâtre musical. J'ai eu des idées simples comme les faire
jouer debout... Il y a aussi cet hommage aux sapeurs. J'ai
également demander à l'artiste Freddy Tsimba de réaliser
ce rideau de scène..." C'est à travers ce dernier point que la
dimension politique, voire subversive, du projet apparaît :
il faut en effet s'approcher du plateau pour comprendre
que ce rideau doré est fait de milliers de douilles. Nous
rappelant que la république démocratique du Congo n'a
rien d'un régime d'opérette.

Cela étant, dans la seconde partie de Coup fatal, la scène
devient le lieu d'un défilé joyeux et rageur, Serge Kakudji
en déesse indienne et froc, Rodriguez Vangama en habit
de colonel et manteau de fourrure... ce dernier, guitariste,
est aussi le chef d'orchestre. "Il n'y a pas de partition,
Rodriguez connaît tout par coeur. Dès qu'un musicien se
trompe, il le reprend", confirme Kerstens.

De Bach à Gluck, les envolées sont lyriques, avec un
supplément d'âme : Eurydice à Kinshasa pour faire court.
"Un métissage. Je trouve que lorsque des artistes d'autres
cultures s'approprient cette musique baroque, elle devient
plus belle", nous dit Platel. En plus de Serge Kakudji,

la pièce s'éclaire d'un duo mémorable, composé des
chanteurs Russell Tshiebua et Bule Mpanya qui n'ont pas
leur pareil pour se moquer d'eux-mêmes, draguer le public
ou chanter divinement. Fabrizio Cassol a ajouté à leur
répertoire une des plus belles chansons de Nina Simone,
conscience noire s'il en fut : Young, Gif ted and Black. Il n'en
fallait pas moins pour rivaliser avec Bach... "Pour eux, cet
air de Nina Simone a été une découverte. Comme si cette
chanson leur parlait et parlait d'eux", se souvient Platel.

Après la longue tournée de pitié!, Serge Kakudji a connu
les plus beaux théâtres et opéras d'Europe. "Mais il est
toujours resté en contact avec son pays, y revenant,
animant des concerts, pour le partage. Coup fatal, ce n'est
pas un concert autour de sa personne.

Je crois que l'on voit tout le monde et que l'on fait une
rencontre avec chacun." Comme Bouton, l'un des joueurs
de likembe (sorte de piano à pouces), le cadet de cette
aventure, mais pas le moins attachant. "Grandir dans la
vie, c'est important, dit encore Alain Platel, emporté par
la tornade musicale de Coup fatal. Ce spectacle, c'est un
immense cadeau." On n'est pas loin de penser la même
chose. P. N.

"à Kinshasa, lors de la présentation, j'ai pu me rendre
compte que le public était fou de cette musique !" Paul
Kerstens, du KVS. Initiateur du projet Coup fatal

Orlando... ou la politique familiale

Le mistral souffle comme un damné àla descente de
la gare d'Avignon-TGV, heureusement le chauffeur du
bus municipal connaît la Fabrica : "La nouvelle salle
de répétitions ?", et nous indique le chemin, après être
descendu à l'arrêt de Montclar, pour rejoindre l'équipe
d'Olivier Py installée là, en autarcie complète, depuis
quèlques semaines pour travailler Orlando ou l'Impatience.
D'Avignon, nous ne verrons pas même les remparts.
Seulement ce quartier de banlieue qui sommeille, bercé
par le vent et le soleil. A l'entrée de la salle, l'acteur
Philippe Girard fume une clope, drapé dans un peignoir
de soie rose : "Vous jouez quel rôle ? - Vous verrez
bien", esquive-t-il dans un sourire. On hésite : l'un des
metteurs en scène ratés que rencontre Orlando au cours
de sa quête de père ? Ou le ministre de la Culture qui
cultive de préférence ses penchants pour l'humiliation ou
ses aspirations spirituelles, invoquant Dieu à tout bout de
champ ? A l'intérieur, où seul le plateau est éclairé, les
acteurs s'installent dans l'aire de jeu surélevée, encastrée
par des pans de bois brut et des escaliers manipulables à
loisir et qui révèlent, une fois retournés, des paysages de
villes, des façades d'immeubles ou des ponts peints par

http://pdf.argus-presse.fr/1/1879/8797821A-4D2A-4006-A637-7ACDBD91F99D.pdf
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Pierre-André Weitz. Olivier Py est assis au premier rang et
les acteurs et techniciens se mettent progressivement en
place pour un filage complet.

C'est une comédie et les costumes en font foi : Mireille
Herbstmeyer, qui joue la Grande Actrice et la mère
d'Orlando, claudique, un pied nu et l'autre perché sur
un talon aiguille, perruque rousse flamboyante, et attend
qu'Orlando lui passe sa robe avant d'entrer en scène.
Leur scène se répétera plusieurs fois : Orlando (Matthieu
Dessertine), jeune poète incomplet, veut connaître le nom
de son père. Mais la nuit de sa conception - un soir de fête
qui rassemblait toute la profession du théâtre -, la Grande
Actrice a forcé sur l'alcool et sa mémoire flanche.

Orlando fera alors le tour de tous ses pères possibles,
autant d'artistes ratés qui, malgré tout, nous livrent de
belles définitions du théâtre : "Le théâtre, en général, est
une figure de l'échec !, constate Olivier Py.

Dans le théâtre, on vise toujours autre chose, et plus que
le théâtre. On vise la transcendance - par la politique, la
mystique, le poétique, la philosophie... On vise l'art pour
l'art, apprendre à mourir. Alors le théâtre n'est jamais à
la hauteur de ce qu'il désigne et c'est dans cet échec qu'il
trouve son sens."

Olivier Py dit aussi que chaque père de la pièce lui
ressemble : "Ce sont des tentatives théâtrales que j'ai faites
moi-même, que ce soit le théâtre politique, l'art pour l'art
ou le théâtre mystique. Je crois que j'ai écrit cette pièce
parce que je n'ai pas eu de père de théâtre. Enfin, je n'en
ai eu qu'un et c'est celui à qui la pièce est dédiée, Bruno
Sermonne. Il n'était pas un père institutionnel et, surtout,
il ne voulait pas de ce rôle de père. Mais c'est lui qui m'a
appris à penser. J'étais un petit intello khâgneux plein de
raideurs et de crampes idéologiques et il a fait voler tout ça
en éclats. On a travaillé vingt-cinq ans ensemble, jusqu'à
sa mort en octobre."

Une comédie est fatalement cruelle, c'est même ce qui en
fait le sel.

Ces pères n'ont alors pour Orlando que de basses visées.
"Le rapport avec les pères est assez violent. Il y en a un
qui le prostitue, un autre veut le sauter, un troisième veut
l'assassiner... Enfin, c'est le rapport que ma génération a
pu avoir avec les soixante-huitards ! La génération de 68
débute en voulant tuer le père puis continue en cherchant à
tuer le fils. Elle refuse absolument d'être père, c'est normal,
c'est leur histoire."

Dans son entreprise d'autoportrait éclaté, l'auteur ne
ménage personne et la figure du ministre, irrésistiblement
interprété par Eddie Chignara, évoque immanquablement
Frédéric Mitterrand, qui mit fin avant l'heure au contrat
de Py comme directeur de l'Odéon... L'intéressé s'en
défend pour mieux persifler ! "Franchement, je pense que
ce personnage est beaucoup plus spirituel que Frédéric
Mitterrand, beaucoup plus profond. C'est un personnage
qui me ressemble beaucoup aussi. Tous me ressemblent
d'ailleurs, mais le ministre particulièrement, car dans cette
pièce j'ai voulu raconter ma vie avec le politique."

Si l'alliance entre l'art et le politique bat de l'aile, une utopie
sera quand même réalisée dans la pièce, celle d'un trio

amoureux entre Orlando, Ambre et Gaspard et, même si la
maladie et la mort s'en emparent, un enfant va naître qui,
bien sûr, fera du théâtre.

De toute la répétition, Olivier Py ne bronche pas,
n'intervient jamais. Ce sont les acteurs qui décident de
reprendre une scène et mènent le jeu. On s'en étonne. "Je
sais que c'est un peu décevant pour ceux qui assistent à
des répétitions, mais je parle toujours aux acteurs seul à
seul. La mise en scène est la première chose que je fais.
La direction d'acteurs vient après. Et là, c'est uniquement
un rapport de personne à personne. Je crois qu'il faut
absolument rendre l'acteur autonome. Il faut arriver à faire
de lui un artiste collaborateur avec qui on travaille, sinon
on n'a qu'une marionnette et on n'aura jamais ce qui est
le plus beau : ce que l'acteur propose et qu'on ne lui a pas
demandé. Alors, c'est vrai que ce travail ressemble un peu à
celui d'un psychanalyste, on se contente de rire ou de faire
'hum hum'... mais ça peut suffire !" Dans le train du retour,
on songe à l'impact de cette pièce pour sa première édition
de directeur du Festival d'Avignon, au signe fort qu'elle va
donner sur la place du théâtre et du politique dans la cité,
sans se départir de l'humour et du rire, du grotesque et du
spirituel. On est comme Orlando : impatient. F. A.

"c'est vrai que ce travail ressemble un peu à celui d'un
psychanalyste, on se contente de rire ou de faire 'hum
hum'... mais ça peut suffire !" Olivier Py, metteur en scène
d'Orlando...

The Fountainhead : architecture d'un système

"Je ne sais pas ce que l'on va faire. C'est une partie que
nous n'avons pas encore travaillée." Ivo van Hove annonce
la couleur. Une répétition n'est pas un spectacle. C'est une
séance de travail. Un fragment d'oeuvre en cours amené
à s'intégrer par la suite dans un ensemble cohérent. "Le
défi, c'est de transformer un roman en une soirée de
théâtre. La réflexion doit se faire à différents niveaux.
Car l'ensemble doit prendre forme au coeur même des
répétitions", explique le metteur en scène.

Le mot "défi" n'est pas trop fort s'agissant de The
Fountainhead, roman publié en 1943 par Ayn Rand dont
l'intrigue se déroule en 1920. D'abord parce que le livre est
un pavé de 687 pages. Ensuite parce que c'est la première
fois qu'Ivo van Hovc adapte un roman au theâtre. Jusqu'ici,
ce metteur en scène basé à Amsterdam s'est plutôt fait
remarquer pour ses transpositions fort réussies de films
d'Ingmar Bergman (Cris et Chuchotements, Scènes de la
vie conjugale) ou de John Cassavetes, dont il a notamment
adapté au théâtre Opening Night et Faces.

"la réflexion doit se faire à différents niveaux. Car
l'ensemble doit prendre forme au coeur même des
répétitions" Ivo van Move, metteur en scène de The
Fountainhead

Des exemplaires du livre, en néerlandais et en anglais,
dont on voit qu'ils ont été abondamment consultés,
traînent sur plusieurs tables dans la salle de répétitions.
De belles proportions, la salle située à l'arrière du
Stadsschouwburg au centre d'Amsterdam a la forme d'un
carré dont un des côtés est une immense baie vitrée
donnant sur un canal. Assis à une table, un acteur
pétrit de l'argile. Il s'agit de Ramsey Nasr, qui incarne

http://pdf.argus-presse.fr/1/1879/8797821A-4D2A-4006-A637-7ACDBD91F99D.pdf
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l'architecte Howard Roark, personnage principal du roman.
Un bruit mat. L'argile s'aplatit sur le plan de travail
où s'étale une maquette inachevée. A demiconcentré,
il s'adresse à un homme apparu dans son dos. C'est
Steven Mallory, un sculpteur, interprété par l'acteur
Robert de Hoog. Légèrement en retrait, l'actrice Halina
Reijn, enveloppée dans un imperméable, joue Dominique
Francon, la maîtresse d'Howard Roark. Les deux autres
ne semblent pas la voir. Fixée au-dessus de la table, une
caméra capte le plan de travail et la maquette projetés sur
un écran. Dans le fond de la salle, des magnétophones à
bande dorment l'impression de se trouver dans un studio
du GRM dans les années 1950. Ivo van Hove arrête la scène.
Le visage pointu, jean et chemise noire, il observe l'espace
vide où les comédiens se trouvaient une seconde plus tôt
comme s'il discernait ce qui doit s'y passer. Après quèlques
explications, on reprend.

Silence total. L'argile est pétri à nouveau, avec des gestes
similaires. Puis le dialogue entre les deux hommes. Le jeu
de Robert de Hoog, un verre de bourbon à la main, est
nettement plus appuyé. La scène sera rejouée plusieurs
fois, interrompue par des remarques d'Ivo van Hove ou
par des recherches dans le texte original en anglais afin
de préciser le sens de certaines parties du dialogue ou
par d'autres détails techniques. Assister à ces différentes
versions d'un segment très court, même pas une scène
entière, donne la mesure de ce dont sont capables les
acteurs. Car ils ne reproduisent jamais les mêmes gestes,
ne creusent pas le même sillon, mais abordent chaque
version avec un engagement total comme un moment
unique.

Pour l'observateur extérieur, ce qui prend forme peu
à peu à travers cette répétition d'une même scène
qui n'est cependant jamais tout à fait pareille, c'est
l'intensité dcs rapports entre les deux hommes dont
l'un paraît nettement dominé par l'autre. Steven Mallory,
physiquement et moralement brisé, effondré face à
Howard Roark. Ce dernier restant intraitable devant la
moindre manifestation de faiblesse, jusqu'à faire preuve
d'une troublante insensibilité. L'effort du metteur en scène
consiste alors à modeler les mille facettes, visibles et
invisibles, de cette violence. "Nous ne faisons pas des
essais. Le principe est que chaque version est à chaque fois
considérée comme la meilleure. IL faut une nécessité vitale
pour s'investir dans quelque chose que l'on ne connaît pas
encore", explique Ivo van Hove.

Contrairement à beaucoup de metteurs en scène, il délaisse
le travail préparatoire à la table avec les acteurs pour se
concentrer sur les répétitions. "Tout part de là. Le spectacle
se développe à partir des répétitions. C'est un processus
de pensée. Cette scène que nous venons de jouer, par
exemple, il y a une philosophie qui la sous-tend. C'est
seulement pendant les sept dernières minutes de travail
que nous avons enfin trouvé ce que nous cherchions." H.
L. T.

"c'est un processus de pensée... Cette scène, c'est au cours
des sept dernières minutes que nous avons trouvé ce
que nous cherchions" Ivo van Hove, à propos de The
Fountainhead

le théâtre musical de Huis

Si les répétitions d'un spectacle évoquent souvent un
puzzle encore incomplet, celles de Huis, diptyque à partir
de textes de Michel de Ghelderode (Le Cavalier bizarre et
Les Femmes au tombeau) mis en scène par Josse De Pauw,
ajustent l'air de rien des éléments épars pour atteindre
des moments magiques d'une intensité aussi étrange que
magnétique.

"Rien de plus". Ces mots sur le prompteur, dans la grande
salle vide du Singel à Anvers, prêtent à de multiples
conjectures. Il est toujours étonnant de voir comment
une phrase isolée de son contexte peut éveiller dans
l'imaginaire une foule de possibilités nébuleuses. Quelque
chose de sentencieux, presque de définitif, s'esquisse dans
l'association de ces trois mots que la suite va amplement
confirmer. Ils sont apparus de façon quasi fortuite pendant
les essais de son et de lumière au cours des répétitions.

Les acteurs ne sont pas encore montés sur le plateau. La
musique aux accents épiques évoque une bande-son de
cinéma, avec en avant une guitare qui pleure gentiment.
Composée par Jan Kuijken et interprétée par l'orchestre
de l'Opéra dc Flandre, elle joue un rôle important dans
cette création que Josse De Pauw n'hésite pas à qualifier
de théâtre musical. Pour des raisons financières évidentes,
elle n'est pas interprétée sur scène et a dû être enregistrée.
Après L'Ame des termites et Les Pendus, ce spectacle est
le troisième projet commun de Kuijken et De Pauw.

Bientôt, dans l'espace vide, résonnent des notes d'orgue
auxquelles se superpose un carillon. Des actrices sont
montées sur la scène. Avec elles un chanteur lyrique
dont la voix est accompagnée à l'orgue. Josse De Pauw
leur fait répéter une partie chantée ainsi qu'une série
de déplacements. Le décor est minimal : quèlques bancs
de bois et, dans un angle, un grand escabeau. "Stop".
Le metteur en scène interrompt l'essai. Après quèlques
commentaires, les actrices quittent le plateau. Les bancs
sont remisés.

"Stop". Josse de Pauw interrompt l'essai. Après quèlques
commentaires, les actrices quittent le plateau. Les bancs
sont remises répétition de Huis

En fond sonore, on entend des cris, des cloches ainsi que
des bruits de pas. Effet étrange. Un par un, des acteurs en
sous-vêtements (ils portent leurs costumes sous le bras)
s'installent dans l'espace. La plupart sont âgés. Il y a en eux
quelque chose de vulnérable. Josse De Pauw fait partie du
groupe. En pyjamas ou chemises de nuit, ils se couchent.
C'est la nuit. Tout le monde dort.

Lentement un homme se lève, enroulé dans son drap. Le
voilà bientôt habillé en femme. Il tourne sur lui-même,
fait virevolter sa robe avec des mouvements féminins.
Esquisse des pas de danse. Un autre prend par la main le
crossdresser somnambule et le reconduit à son lit.

Cette scène un peu folle est le prélude à une
série d'événements étranges imprégnés par l'atmosphère
nocturne. Un troisième homme, regard dans le vide, semble
intrigué. "Les cloches, dit-il. Je les ai entendues." Les autres
se moquent de lui. Le mot "dingue" n'évoque-t-il pas le
"ding-dong" d'une cloche ? Les railleries cèdent bientôt le
pas à la superstition et à la peur. Les cloches entendues
dans le sommeil portent malheur. Ce sont les cloches d'un
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village ancien. Là où ils se trouvent, il n'y a pas dè clocher.
En quèlques touches placées au bon moment et au bon
endroit, la scène a bascule dans un mélange truculent de
grotesque et de fantastique.

Plus grand monde ne s'intéresse aujourd'hui à l'oeuvre
de Michel de Ghelderode, dramaturge et poète belge né
dans une famille flamande mais ayant choisi d'écrire en
français. Or, il suffit à Josse De Pauw d'un bout de filage
pour montrer à quel point cet auteur n'a pas pris une
ride. Précisons que le spectacle est joué en néerlandais
dans une traduction due au metteur en scène. D'où les
surtitres en français de cette fable ironique où le Moyen
Age se superpose au monde contemporain. "fl n'y a
pas longtemps, j'ai mis en scène Escurial de Michel de
Ghelderode, explique Josse De Pauw. J'ai eu beaucoup de
plaisir à renouer avec cet auteur.

Ghelderode parle d'une Flandre mythique que je
comprends très bien et qui m'inspire. Il a un langage qui
me semble très juste pour parler de la lâcheté de l'homme.
Ë ne méprise pas ses personnages, mais il ne les épargne
pas non plus. Ce thème de la faiblesse humaine a toujours
été important pour moi. Je me sens très à l'aise dans cet
univers. La première partie du spectacle a été construite en
quelque sorte à partir de la musique. La deuxième est plus
intime. Le lien entre les deux, c'est la mort." H. L. T.

Le Prince de Hombourg rêve de gloire et d'amour

Tous ses soldats répondent à l'appel mais lui n'est pas à
son poste. Le prince Frédéric Arthur de Hombourg, général
de cavalerie, est endormi sous un chêne. En pleine crise
de somnambulisme, il se tresse une couronne de lauriers ;
et donne en spectacle le plus intime de lui-même. Son
inconscient à ciel ouvert révèle un rêve de gloire. Le prince
se voit en vainqueur de la bataille prévue dans quèlques
heures contre l'ennemi suédois. L'électeur et l'électrice
de Brandebourg ainsi que la princesse Natalie, leur fille,
assistent à la scène. Par jeu, l'électeur prend la couronne
des mains du prince et la remet à Natalie. De quoi troubler
le songe du dormeur. Tous s'écartent, mais il a vite fait
d'attraper un gant de la jeune fille que, dans un murmure,
il appelle "ma fiancée".

"la pièce semble mue de l'intérieur par une pulsion qui,
sans cesse, l'entraîne hors de son cadre" Anne Alvaro,
l'électrice de Brandebourg dans Le Prince de Hombourg

Telle est l'ouverture notoirement étrange d'une des pièces
les plus singulières du répertoire. Le Prince de Hombourg
d'Heinrich von Kleist a beau être un classique, notamment
mis en scène par Jean Vilar dans la cour d'Honneur (en
1954, avec Gérard Philipe dans le rôle-titre), on ne sait
jamais par quel bout prendre ce texte aussi fascinant
qu'énigmatique. Le fait que cette pièce soit la dernière
oeuvre de l'auteur - Kleist mettra fin à ses jours deux
ans après l'avoir écrite - ajoute aux multiples possibilités
d'interprétation une dimension testamentaire.

" C'est une oeuvre extrême, comme taillée à coups d'épée
dans la chair vive", remarque Giorgio Barberio Corsetti à
qui revient la lourde responsabilité de succéder à Jean Vilar
en reprenant ce texte devenu légendaire dans l'histoire
du Festival d'Avignon. " Le Prince de Hombourg opère à
plusieurs niveaux comme par un effet de mise en abyme.

Plusieurs conflits se superposent dans la structure même
de la pièce : le désir opposé à la loi, l'émotion à la
rationalité, le rêve à la réalité. Il y a ime limite très stricte
qui est tracée entre ce qui est autorisé et ce qui ne l'est
pas. Ne pas respecter cette limite revient en quelque sorte
à s'exclure. Cela me fait penser parfois à la fondation de
Rome avec le combat entre Romulus et Rémus. Quand
Rémus franchit par raillerie le sillon sacré tracé par son
frère pour délimiter l'emplacement de la ville, celui-ci le
tue.

La dimension symbolique est très forte dans la pièce. Mais
c'est une symbolique sauvage, jamais figée."

La comparaison de Corsetti avec la fondation de Rome est
d'autant plus pertinente que l'on présente souvent Kleist
comme le poète de la Prusse, Etat dont la création remonte
au début du XVIÏÏe siècle. Contrairement à Rome, la Prusse
ne peut revendiquer la moindre mythologie concernant
ses origines. La force de cet Etat-nation repose d'abord
sur son armée - même si celle-ci fut défaite par les
troupes de Napoléon - et sur sa capacité à faire régner
l'ordre. De là, le conflit fondamental à l'oeuvre dans Le
Prince de Hombourg : d'un côté l'absolu de la loi, de
l'autre l'individu souverain. C'est dans la tension entre ces
extrêmes Irréconciliables que se démène ce personnage
déstabilisé qu'est le Prince. Kleist se définissait lui-même
comme un "homme inexprimable".

Sans vouloir assimiler l'auteur à sa création, il y
a incontestablement chez le Prince quelque chose
d'insaisissable, malgré la transparence qui lui fait dévoiler
ses pulsions intimes en public. A croire qu'il en sait moins
sur lui-même que ses congénères. Hanté par son rêve de
gloire et d'amour, il ne retrouve pas le nom de celle dont il
a volé le gant. Mais le plus étrange de l'affaire, c'est que le
gant en question est encore dans sa main à son réveil.

"La complexité du personnage tient beaucoup à ce mélange
entre inconscient et réalité, analyse Xavier Gallais qui
interprète le Prince. On ne sait jamais exactement où il se
trouve, s'il est à part ou au milieu des autres. En tant que
rêveur dans cette société en construction qu'est la Prusse,
c'est un héros profondément subversif. Il désobéit à la loi
et, en même temps, il n'est pas contre la loi. Malgré sa
bizarrerie, il est très proche dè nous. C'est quelqu'un qui
laisse apparaître ce que l'on garde pour soi-même."

Il y a dans la pièce un côté haché, bousculé, comme
si l'intrigue avançait par embardées incontrôlables en
effectuant des pas de côté ; comme si chaque nouvelle
péripétie remettait en question tout ce qui a eu heu
précédemment. Cette structure faite de glissements,
comme si l'action était jouée à coups de dés, Anne
Alvaro, qui interprète le rôle de l'Electrice, la compare à
une balance de la justice à trois plateaux. "Le problème,
c'est que l'on ne sait pas où mettre le troisième plateau.
L'alternative ne peut pas se résoudre. La pièce semble mue
de l'intérieur par une pulsion qui, sans cesse, l'entraîne
hors de son cadre."

Cette confrontation serrée entre le rêve et la loi trouvera
un écho profond dans l'oeuvre de Kafka. La machine qui
grave la sentence sur le corps même du condamné dans La
Colonie pénitentiaire en est un exemple frappant. "Kleist
souffle en moi comme dans une vieille vessie de cochon",
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écrit l'auteur du Procès dans une lettre à son ami Max Bred.
Pour Corsetti, la parenté avec Kafka est incontestable et
c'est sous cet angle qu'il envisage la mise aux arrêts et
la condamnation du Prince. "Quand le Prince accepte sa
culpabilité, il se pose comme victime d'un sacrifice. Le fait
que ce soit parce qu'il a vaincu, certes en désobéissant aux
ordres, qu'il est déclaré coupable, me fait penser à Kafka.

Même si, là encore, ce n'est qu'un aspect du puzzle.
Puisque au fond, la pièce se réécrit elle-même dans les
dernières scènes. Tout ce qui a eu lieu depuis le début
est réinterprété sous un nouvel angle comme si tout ce
qui s'est passé n'était qu'une parenthèse qu'il s'agit de
refermer." Avec, cependant, ces derniers mots du Prince
qui ne lèvent pas l'ambiguïté : "Non, parlez, est-ce un
rêve ?" H. L. T.

Satoshi Miyagi, à l'ombre du mont Fuji

En cette fin de matinée radieuse à Shizuoka, une vingtaine
d'acteurs et musiciens occupent la salle de répétitions pour
leur training quotidien. Au menu, exercices de respiration
ou de voix, travail sur le rythme. Un étrange et fascinant
spectacle, surtout lorsque le murmure des participants se
transforme en grondement. Le soir même, en assistant
à une représentation en plein air du Mahabharata dans
le Théâtre Udo, on comprendra mieux l'importance de
ce rituel où le corps est mis à l'épreuve - mélange de
concentration et d'action.

Le cadre de ce "parc" de théâtres réuni sous l'appellation
Shizuoka Performing Arts Center (Spac) a beau être
idyllique, on n'y ménage pas sa peine. Le projet, fondé en
1995 par la préfecture de Shizuoka (à une heure de Tokyo),
est unique au Japon.

Un ensemble de trois théâtres, salles de répétitions,
logements pour les artistes de passage. Le tout entre
champs de thé, forêt dense et vue imprenable sur le mont
Fuji. Un lieu ouvert où il n'est pas rare de croiser des
habitants de la ville traverser le Spac pour aller au temple
tout proche. Un grand théâtre, dans le centre de Shizuoka
même, complète ce dispositif inauguré en 1999 avec deux
mises en scène de l'initiateur du projet et homme de
théâtre Tadashi Suzuki, Dionysus et Kachi Kachi Yama.

"je me suis intéressé à des formes de théâtre plus
'primitives' encore que le no ou le kabuki" Satoshi Miyagi,
à propos de son adaptation du Mahabharata

Depuis 2007, Satoshi Miyagi a pris les rênes de l'ensemble.
"Au Japon, vous ne trouverez pas d'autre gouvernement
local qui finance autant les attentes théâtrales. A vrai dire,
le peuple ne pense pas que ce soit normal d'utiliser les
impôts pour entretenir les arts de la scène.

Ici, au Spac, on doit toujours montrer que cela en vaut la
peine", résume Miyagi. Il est attentif aux finances - pas de
déficit - mais également à la dimension internationale que
revendique le lieu.

Depuis quèlques années, il invite des metteurs en scène
à créer avec les acteurs du Spac. Les Français s'y taillent
la part du lion. Pascal Rambert, Daniel Jeanneteau, Claude
Régy l'an passé ou Jean Lambert-Wild cette année. "Je
pense que tous ces metteurs en scène ont un point en

commun. Ils poursuivent, à leur façon, cette recherche
entre le corps et la parole."

Satoshi Miyagi troque souvent sa casquette de directeur
du Spac pour celle de meneur de troupe. Il a créé en
1990 sa propre compagnie, Ku Na'Uka, avant de rejoindre
Shizuoka. "Il a une vraie identité en tant que metteur
en scène", commente Jean Lambert-Wild, le directeur du
CDN de Caen qui vient de monter au Japon Splendeur
et lassitude du capitaine Iwatani Izumi. "Mais Satoshi ne
répond pas à la mode du moment. Il fait vivre sa troupe en
l'enrichissant de forces exogènes."

Surtout, Miyagi San a su concilier tradition et modernité
dans ses productions remarquées, que ce soit Le Carrosse
d'or, Médée ou ce Mahabharata de retour pour la troisième
fois en France. "J'ai évité de le situer dans une époque
précise. Cela peut être aujourd'hui comme il y a quèlques
siècles. Surtout, je me suis intéressé à des formes de
théâtre plus 'primitives' encore que le no ou le kabuki. Dans
ce cas, on ne se pose pas la question du genre et le public
non plus. Cette confrontation des styles devient naturelle."

Les invitations à des personnalités théâtrales venues d'une
autre culture sont un apport essentiel pour les membres
du Spac, En se confrontant à des univers singuliers, l'acteur
va explorer d'infinies possibilités. "Il faut avoir du respect
pour ce que l'on ne comprend pas", dit non sans humour
Kotoko Kiuchi de l'aventure Intérieur, une recréation de
Claude Régy d'après un texte de Maeterlinck. "Pour moi,
Claude Régy est un vrai fou. Ce qui était intéressant pour
l'acteur que je suis, c'est qu'un artiste de ce niveau-là est
forcément extraordinaire." Kuichi est cette saison dans la
distribution du Mahabharata où il joue le rôle du roi Nala.
A l'opposé du style contenu de Régy. "Je pense que Claude
Régy ne s'intéresse pas au théâtre contemporain, mais qu'il
a absolument envie de voir ce qu'il veut voir", lâche Kotoko
Kiuchi sans détour.

Cette définition de l'art de Régy n'est pas la moins
pertinente. A propos de son passage en 2013 au Japon,
Claude Régy confia que la liberté qu'il accorde d'ordinaire
aux acteurs troubla les interprètes du Spac. "J'ai essayé de
leur donner cette idée d'inventer, improviser et créer en
liberté pour eux-mêmes." Régy croit dans les coïncidences,
dans ce qui émerge inconsciemment. "Je veux qu'ils ne
forcent rien, car les acteurs doivent être de grands poèles
et créateurs."

Keita Mishima est un autre des comédiens-vedette du
Spac. Après Omar Porras (El Don Juan, en 2009), il s'est
frotté ce printemps à l'écriture de Jean Lambert-Wild. "Des
rencontres nécessaires que je devais faire tôt ou tard.
J'aime me laisser emporter par l'élan." Keita Mishima parle
encore de la place de l'acteur au Japon : "C'est un sacerdoce.
On est peu considéré. Alors, la seule façon de gagner sa
place dans le monde, c'est en s'exposant aux yeux des
spectateurs." Mishima sait parfaitement la chance qu'il a
de faire partie de cette équipe, "de jouer dans un cadre
merveilleux... qui l'est un peu trop. On doit se rappeler que
c'est un cadeau. Si j'oublie cela, je perds tout".

Outre ce répertoire ou des actions de sensibilisation,
les membres de la troupe ont également développé de
nécessaires aptitudes. Ainsi, chaque acteur se retrouve
régisseur ou à l'administration. "C'est valable pour tout
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le monde, ici. Moi, j'ai dû servir au café", rigole Kotoko
Kiuchi. "Cela doit vous surprendre, non ? Mais, au Japon, il
faut également savoir faire du 'bricolage' avec ses propres
outils." Le lendemain de notre passage, la troupe du
Shizuoka Performing Arts Center était de cueillette de
feuilles de thé. L'art au grand air. P. N.

COUP FATAL

de Serge Kakudji, Paul Kerstens, Alain Platel, Fabrizio
Cassel du 4 au 8 juillet à 22 h, cour du lycée Saint-Joseph
ORLANDO OU L'IMPATIENCE texte et mise en scène Olivier
Pv du 5 au 16 juillet à 18 h (relâche les 8 et 13), la Fabrica
THE FOUNTAINHEAD (LA SOURCE VIVE) d'après Ayn Rand,
mise en scène Ivo van Hove du 13 au 19 juillet à 21 h
(relâche le 14), cour du lycée Saint-Joseph HUIS textes de

Michel de Ghelderode, mise en scène et adaptation Josse
De Pauw, musique Jan Kuijken. En néerlandais surtitré en
français du 9 au 17 juillet à 22 h (relâche le 14), cloître des
Célestins LE PRINCE DE HOMBOURG d'Heinrich von Kleist,
mise en scène Giorgio Barberio Corsetti du 4 au 13 juillet
à 22 h (relâche le 7), cour d'Honneur MAHABHARATA-
NALACHARITAM adaptation Satoshi Miyagi, avec la troupe
du Shizuoka Performing Arts Center. En japonais surtitré
en français du 7 au 19 juillet à 22 h (relâche les 9 et 16),
carrière de Boulbon INTÉRIEUR de Maurice Maeterlinck,
mise en scène Claude Régy. En japonais surtitré en français
du 15 au 27 juillet à 18 h (relâche les 18 et 23), salle de
Montfavet

Arvers Fabienne Tanneur Hugues Le Noisette Philippe
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E84

LYCEE SAINt-JOSEPHLe metteur en scène flamand présente
"The Fountainhead", jusqu'au 19 juillet, à 21 heures

«Le Festival d'Avignon signifie le monde»

Metteur en scène flamand, tvo Van Move laisse son empreinte sur le Festival en 2008 quand il présente sa version des
"Tragédies Romaines" de Shakespeare qui fait l'unanimité côté critique, côté public. Il revient avec une adaptation de
"The Fountainhead" d'Ayn Rand. Rencontre avec un artiste plein d'espoir pour l'humanité.

En questionnant le statut de l'artiste dans une société
capitaliste vous êtes véritablement dans l'actualité

Ivo Van Have présente "The Fountainhead".Photo Jan
VERSWEYVELD

Oui, mais ce n'était pas prévu1 Je crois que ce livre et notre
spectacle parlent de choses très importantes en Europe.
Que ce soient les intermittents, les gouvernements, on vit
dans un monde de plus en plus libéral où l'on perd de plus
en plus de droits.

"The Fountainhead" date de 1943. Après les "Tragédies
Romaines" de Shakespeare au Festival ou votre version
du "Misanthrope" à l'Odéon, n'avez-vous pas le don
d'interroger les textes anciens pour parler de l'actualité?

C'est ma mission dans le théâtre. On comprend mieux
le présent en se référant aux textes anciens. Molière,
par exemple, n'est pas un auteur de comédies, c'est un
dramaturge qui parle de drames sociaux. On a le droit de
parler de notre temps avec de la musique live, des micros,
de la vidéo. Une pièce de théâtre n'est pas une pièce de
musée, ça n'a pas de sens!

Quel est l'enjeu de votre spectacle?

À la base, c'est un grand roman d'idées et j'en ai fait
une adaptation, un conflit entre deux idées dè fond. La
première: il faut être idéaliste dans la vie. La seconde: il
faut suivre les lois du marché et faire des compromis.
Deux lois fondamentalement différentes. Ca parle aussi de
la création, des architectes du XXe siècle qui se situent
entre l'artiste qui a une vision mais aussi le processus de
création de quelque chose. Les personnages sont au-delà
de l'humain, tels des demi-dieux comme dans un opéra de
Wagner.

Quel regard portez-vous sur notre monde7

J'ai toujours de l'espoir. De la même façon que l'on a
abandonné certaines idéologies comme le nazisme, comme
le communisme, on assiste avec la crise aux funérailles
du capitalisme. On vit dans l'interlude de la symphonie de
notre siècle. Nos gouvernements sont trop étroits, il faut
que la politique devienne humaine. Je crois qu'un jour dans
le monde naîtra une nouvelle sorte de politique.

Que signifie pour vous le Festival d'Avignon?

C'est le lieu où découvrir le théâtre d'aujourd'hui, le
Festival signifie le monde, tout simplement.

"The Fountainhead", mise en scène Ivo Van Hove, ce soir
et jusqu'au 19 juillet à 21 heures (relâche le 14), dans la
cour du Lycée Saint-Joseph. Durée estimée 3h30. Location
au 0490141414.

Propos recueillis par Sophie BAURET
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Avignon : Ivo van Hove,
le constructeur
Philippe Chevilly
pchevilley@lesechos.fr

II nous a emballés avec ses
adaptations pour les plan-
ches de classiques du
cinéma (Bergman, Cassa-
vetes) et ses lectures ultra-
modernes de Molière (« Le
Misanthrope » version
high-tech, « L'Avare » en trader). Le Fla-
mand Ivo van Hove crée la sensation au Fes-
tival d'Avignon en s'attaquant cette fois à un
gros roman américain peu connu en
Europe, « The Fountainhead » (« La Source
vive ») d'Ayn Rand. Quatre heures de théâ-
tre virtuose où la technologie (projections,
musique en live) se met au service d'un texte
puissant et ambigu sur la création, où les
concepts les plus abstraits deviennent lim-
pides, incarnés par les comédiens hors du
commun du Toneelgroep d'Amsterdam.

Ayn Rand, auteure fétiche des libéraux
aux Etats-Unis, défend la primauté de l'indi-
vidu sur le collectif. Dans « Fountainhead »
(1943) deux architectes s'affrontent : Howard
Roark, le moderniste, qui prône la création
solitaire et sans entrave ; et Peter Keating, qui
choisit de coller aux désirs de ses clients et de
produire en série une architecture sociale.
Le premier restera intègre jusqu'au bout, au
point de dynamiter un programme de loge
ments sociaux non conforme à ses plans ; le
second vendra son âme au diable - incarné

THÉÂTRE
The Fountainhead
d'après Ayn Rand,
mise en scène d'Ivo van
Hove, Festival d'Avignon
(04 90141414), cour
du lycée Saint-Joseph,
jusqu'au 19 juillet,
4 heures.

par un critique d'architec-
ture ambitieux adepte d'un
altruisme forcé. Une pas-
sion amoureuse sadomaso-
chiste avec la fille du patron
du plus grand cabinet
d'architectes new-yorkais et
l'entrée enjeu d'un patron
de presse sans scrupule cor-
sent le drame.

Fièvre créatrice
Ivo van Hove ne prend pas parti, laisse le
spectateur se faire sa propre morale.
L'immense plateau est tour à tour agence
d'architecture, penthouse surplombant
NewYork... Au fond, des musiciens s'agitent
autour de leurs instruments et consoles. La
fièvre créatrice, au centre du roman, agagné
toute la scène. L'architecture devient specta-
cle : croquis dessinés sous nos yeux et proje-
tés en vidéo. Même les scènes d'amour, fil-
mées en vue plongeante, ont un côté arty.

L'explosion du programme de logements
- avec ses fumées rouges et son souffle
balayant tout (deux gros ventilateurs action-
nés côté cour) - est d'une beauté à couper le
souffle. Mais au-delà des images, c'est l'inten-
sité du jeu, le naturel des comédiens, qui fas-
cine et bouleverse... Ivo van Hove nous con-
vainc presque que le théâtre en dit plus long
que le cinéma. Avec « Fountainhead » il
démontre à ceux qui l'ignoraient encore qu'il
est un grand des scènes d'Europe. •
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«The Foutaînhead»
archi texture

AVIGNON Variation sur
le thème de la création
avec l'adaptation d'un

roman ultra-libéral d'Ayn
Rand, mettant aux prises

deux architectes.
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THE
d AYN RAND
ms Ivo Van Hove, en néerlandais surtitré
Cour du lycée Saint-Joseph (84000),
à 2l heures Jusqu'à samedi

C
ela vaut parfois le coup de
coucher avec ses ennemis.
Pour Dominique Francon,
l'une des héroïnes de

The Foutainhead («la Source vive»), le
roman d'Ayn Rand, c'est même une
question de survie : les hommes de sa
vie sont tous des adversaires, et ses
sentiments à leur égard oscillent du
mépris à la haine en passant par la
peur. Coucher avec l'ennemi, c'est
aussi ce que propose le spectacle d'Ivo
Van Hove, directeur du Toneelgroep
d'Amsterdam.

L'ennemi en question s'appelle Ayn
Rand, philosophe et romancière améri
caine d'origine russe, née a Saint-Pé-
tersbourg en 1905, morte a New York
en 1982, égérie de la droite utralibérale
aux Etats-Unis, chantre de l'individua-
lisme et de l'égoisme («selfishness»),
contre l'altruisme.
En haleine. Si Ivo Van Hove a choisi
d'adapter The Foutainhead, publie
en 1943, ce n'est pourtant pas pour ré-
gler des comptes, ni par goût de la pro-
vocation. Au depart, dit-il, il y a eu
simplement la révélation de ce gros ro-
man. «J'ai aimé ce Kvre, explique-t-il
dans le programme, parce qu'il pose la

question de l'essence de la création [et
qu'il] engage très fortement la réflexion
sur des positions contradictoires et la
beauté des choses. »
Son spectacle, qui tient en haleine les
spectateurs pendant quatre heures, est
porté par cet amour du roman et rend
hommage a ses qualites, respectant son
fil et sa structure, même s'il ne restitue
qu'environ un quart du texte.
The Fountainhead raconte la rivalité,
dans le New York des années 20, entre
deux jeunes architectes, Howard Roark
et Peter Keating. Surdoue, le premier
est un moderniste qui considère son
métier comme un geste artistique sans
concessions, médiocre, le second dé-
fend une architecture sociale, suscep-
tible de plaire au plus grand monde. Ar-
riviste, Keating jalouse d'autant plus
Roark que ce dernier corrige bénévole-
ment et anonymement ses projets, leur
donnant la touche d'originalité ou de
fonctionnabilité dont Keating est inca-
pable. La rivalité professionnelle entre
les deux se double d'une rivalité amou-
reuse. Keating finit par épouser Domi-
nique Francon, la fille de son patron qui
possède l'une des agences les plus pres-
tigieuses du pays. Mais Dominique en-
tretient aussi une relation violente et
clandestine avec Roark.
Dans la deuxieme partie du roman, un
troisieme personnage masculin
émerge : Gail Wynand, magnat d'un
groupe de presse dont le fleuron,
The Banner, quotidien a grand tirage,
conjugue populisme et démagogie.
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The Banner mène notamment une vio-
lente campagne contre une construc-
tion de Roark, un temple à toutes les re-
ligions, dont un milliardaire lui a confié
la commande. Dominique divorce de
Keating pour épouser Wynand, prix à
payer pour que le milliardaire offre à à
l'architecte un gigantesque contrat. Pa-
rallèlement, ce dernier est aussi le si
gnataire d'un projet - sorte de Cité ra-
dieuse façon Le Corbusier- en fait
entièrement conçu par Roark. Qui ac-
cepte de rester dans l'ombre, à la seule
condition que Keating n'autorise
aucune retouche à son oeuvre.
L'adaptation de Van Hove respecte cette
trame, qui captive presque à la manière
d'une série télé, avec son cocktail ar-
gent, sexe, pouvoir. Mais l'intérêt que
suscite son spectacle va bien au-delà de
l'anecdotique. Dans sa forme d'abord.
Sur le grand plateau de la cour du lycée
Saint-Joseph, le metteur en scène arrive
a combiner simplicité et virtuosité dans
la construction de l'espace. Avec,
comme accessoires principaux les tables
à dessiner - les champs de bataille -,
éléments réalistes d'un décor jouant sur
le vide et la profondeur, avec des struc-
tures métalliques, des baraques de
chantier dans le fond - les coulisses -,
et toute la régie - lumière et son - sur le
plateau, à la vue des spectateurs,
comme si l'on assistait simultanément
au spectacle et à sa construction.
Fusain. L'usage de la vidéo témoigne lui
aussi d'un bon dosage. Elle sert d'abord
à projeter sur écran la virtuosité du
coup de crayon de Roark - et de l'acteur
Ramsey Nasr. En quèlques traits de fu-
sain, il fait surgir, sur la photo d'un pi-
ton rocheux surplombant la mer, une

fascinante maison contemporaine, ou
transforme un triste gratte ciel néo-
Renaissance en bâtiment moderniste.
Mais la caméra fonctionne aussi comme
un révélateur indiscret, quand elle per-
met de projeter en gros plan les étrein-
tes entre Dominique et Howard. Sauf
que les images en question renvoient
moins à la crudité de l'instant qu'à une
harmonie sculpturale proche de nus
photographiques (Kertesz, Cartier-
Bresson...) par ailleurs contemporains
du roman.
Dernière pièce de ce dispositif, la qua-
lité des interprètes. De Ramsey Nasr
(Howard) à Halina Reijn (Dominique)
en passant par Aus Greidanus Jr (Peter)
£t Hans Kesting (Gail), ils ont tous un
don de fluidité, une présence sans for-
cer, une parfaite identification aux
complexités de leurs personnages.
Rien de cela n'occulte la dimension po-
litique du roman, la violence de ses pri-
ses de position. Dont on entend tout,
dans ce qu'elles ont d'excessif et de dé-
rangeant. Respectueux du roman jus-
qu'au bout, Van Hove clôt lui aussi son
spectacle sur le monologue de Roark,
violent plaidoyer en faveur des «créa-
teurs» contre les «parasites». La charge
est rude, qui vilipende la solidarité et
identifie le souci dè l'autre et de la col
lectivité au mal absolu, qui conduit né-
cessairement au totalitarisme. Il faut la
replacer dans son époque - en pleine
Seconde Guerre mondiale -, et enten-
dre aussi l'autre versant du propos :
l'éloge du créateur seul contre tous, du
visionnaire contre le conformisme, la
défense radicale de la liberté de l'ar-
tiste. Quoi qu'il en coûte.

De notre envoyé special a Avignon
RENÉ SOLIS
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CULTURE

Au milieu des gratte-ciel, la liberté
de l'artiste contre la société de masse
Au Festival d'Avignon, une mise en scène magistrale de « The Fountainhead »

Théâtre
Avignon
Envoyée speciale

E nfin Enfin ce Festival d Avi-
gnon est venu offrir un spec-
tacle vraiment enthousias-

mant, par I ampleur et I audace de
son propos et de sa forme AvecThe
Fountainhead (« La source vive »),
le metteur en scene flamand Ivo
Van Move a fait bouger les lignes
d un festival bien plan-plan sous
ses dehors (de)culottes Quatre heu-
res sans temps morts, absolument
captivantes qui vous embarquent,
vous font reflechir et vous ques-
tionnent comme aucun autre spec-
tacle jusque-la dans cette edition
d Avignon

L'idée géniale est déjà d etre aile
chercher cette matiere de depart, a
savoir ce gros roman, The Fountain-
head, que l'on connaît peu en Fran-
ce (ou il a ete édite chez Plon) On le
doit a Ayn Rand, une ecrivame qui
s'appelait au depart Alissa Zmovie-
vna Rosenbaum, et était nee a
Saint-Pétersbourg en 1905 Apres
avoir émigré aux Etats-Unis et
change de nom, elle partit tra-
vailler a Hollywood, et écrivit des
scénarios, des pieces de theatre et
des romans The Fountainhead en
1943, dont King Vidor fit un film

avec Gary Cooper (Le Rebelle), et
Atlas Shrugged (La Greve) en 1957,
qui deviendra la bible de la droite
américaine, par sa vision des mal-
heurs d un groupe d entrepre-
neurs dans une societe socialiste
pré-totalitaire

The Fountainhead, lui, se passe a
New York, dans les annees 1920
Deux jeunes architectes y débu-
tent et s opposent Le premier,
Peter Keatmg, est un tâcheron aus-
si ambitieux que dénué de talent,
qui connaîtra une réussite fulgu-
rante Le second, Howard Roark est
bnllantissime, révolutionnaire et
sans concessions II subira le rejet
et la violence d une societe décrite
par Ayn Rand de I interieur, avec
une intelligence magistrale, dans
tout son cynisme et son absence
d idéal

Keatmg et Roark aiment la
même femme, Dominique
Francon, qui est la fille du roi de I ar-
chitecture new-yorkaise et acadé-
mique C est autour d elle que tout
se noue, dans cette galerie de per-
sonnages ou apparaît également
Gail Wynand, un magnat dè la pres-
se a scandales

Ce gros roman « a I america!-
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ne», d'une puissance narrative
incontestable, est adapté sans lour-
deur aucune par Ivo Van Hove,
dans une mise en scène brillam-
ment cinématographique. Plaisir
des personnages et d'une histoire,
mais dans une modernité formelle
qui est aussi le grand sujet de la piè-
ce. Sur le vaste plateau de la cour
du lycée Saint-Joseph, l'espace
conçu par fan Versweyveld évoque
les constructions du grand archi-
tecte américain Frank Lloyd Wri-
ght, auquel le personnage de
Howard Roark fait évidemment
penser.

Un espace « organique », de
même que Roark veut bâtir des
bâtiments organiques, naissant de
la nature et des hommes qui y
vivent. Un espace, aussi, qui per-
met de mettre en scène l'architec-
ture, et toute la fascination que
peut exercer cet art, comme on ne
l'a jamais vue au théâtre. Sur les
vastes panneaux blancs, les plans,
dessinés en direct par le comédien
qui joue Howard Roark (chapeau !)
et filmés par des petites caméras,
sont projetés, devenant un élé-
ment dramaturgique à part entiè-
re.

Un espace, aussi, qui permet
d'utiliser la vidéo de manière

magistrale, pour opérer des gros
plans ou inscrire les personnages
dans un New York en cinémascope.
Ce New York où les gratte-ciels ont
été l'incarnation d'une nouvelle
puissance prométhéenne de
l'homme est l'autre grand person-
nage de la pièce, portée par des
acteurs exceptionnels et excep-
tionnellement bien dirigés : Ram-
sey Nasr, Howard Roark minéral et
opaque comme un bloc de granit,

L'espace conçu par Jan
Versweyveld évoque

les constructions
du grand architecte

américain Frank
Lloyd Wright

Halina Reijn, Dominique Francon
brûlée et purifiée, Aus Greidanus Jr
(Peter Keating), Hans Kesting (Gail
Wynand)

Avec eux, la fresque grouillante
d'Ayn Rand dégage ses lignes de for-
ce avec la pureté d'une dè ces mai-
sons modernistes des années 1930.
Vision d'une société corrompue et
sans idéal, qui renvoie évidem-
ment de forts échos à notre aujour-

d'hui. Réflexion sur la modernité,
sur la création, sur l'intégrité, sur la
différence entre les vrais artistes et
les autres, sur ce que la singularité
radicale des vrais artistes peut
avoir d'effrayant pour la société.

Pour Ivo Van Hove, qui s'impo-
se sans conteste, avec les années,
comme un des maîtres de la mise
en scène en Europe, l'artiste doit de
toute évidence rester irrécupéra-
ble. Ce qui, aujourd'hui, est peut-
être devenu beaucoup plus diffici-
le qu'à l'âge d'or de la modernité.
En terminant son spectacle par le
monologue pour le moins ambigu
prononcé par Howard Roark-Ayn
Rand, on l'aura compris, était tout
sauf une femme de gauche-, il
conclut sur une note dérangeante.
Que faire de l'art, en tant qu'expres-
sion absolue de l'individualité,
dans une société de masse ? A médi-
ter. Ou pas, tant le plaisir théâtral
jailli de cette « source vive » se suf-
fit à lui-même.»

FABIENNE DARGE

The Fountainhead (La Source vive),
d'après le livre d'Ayn Rand (éd. Plon).
Mise en scène : Ivo Van Hove. Cour du
lycée Saint-Joseph, à 21 heures, jus-
qu'au 19 juillet. Tél. : 04-90-14-14-14.
Durée: 4heures. En néerlandais surtitré.

Image non disponible.
Restriction de l'éditeur

Le décor très cinématographique de Jan Versweyveld pour évoquer le parcours de deux architectes
diamétralement opposés à New York. CHRISTOPHE RAYNAUD DE LACE
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Lin rebelle en scène
ON A VII L'adaptation de "La source vive" d'Aynd Rand par Tvo Van Move séduit Avignon

L es quèlques gouttes de
pluie dc d imanche sou
n ont pas perturbe les bd

tailles d ego qui sont au cœur de
La source vive Ce roman dA\n
Rand best seller paru en 1943
excelle a dctompdgner I epoque
moderne I avènement de
I individualisme — et du capita
Usine Une lutte sans merci dans
laquelle se sont embarques les
s p e c t a t e u r s d u f e s t i v a l
d Avignon depuis la cour du ly
cee Saint Joseph jusqu a New
York Le metteur scene flamand
ho Van Move adapte le livre
d une grande actualite pour en
faire un spectacle fourre tout
fascinant Quatre heures portées
par un texte un peu fou qui son
de les protondeurs d une quête
d i m p o s s i b l e C e l l e de
I architecte Howard Roark une
histoire audacieuse portée par
des comédiens labuleux qui
nous tiennent avec leur jeu enga
ge

Sur un grand plateau comme
un atelier dans un bric a brac
de tables a dessin imprimantes
machines a écrire on débarque
dans I univers d un créatif bâtis
seur individualiste et idéaliste
Un rebelle autrefois interprète a
I ecran par Gar\ Cooper ici cam
pc par I impeccable Ramscj
Nasr Les savnetes zappent vite
pour dénouer le règne des appa
renées CarlebnllantrvoXanlIo
ve a I habitude dc faire passer les
films a la scene II usc ici dc son
talent tres cinématographique
manant lyrisme et vulgarité
pour menager des effets aussi
speciaux que percutants une ex
plosion phénoménale des vi
deos qui offrent des plongées gra
cieuses des arrets inquiétants
les techniciens v sont comme
des accessoiristes Ce decor tres
démonstratif facilite les cadra
ges fait varier les champs et

comme pour signaler sans cesse
cc gout du cmcmainstallc même
en fond de scene des bobines qui
n en finissent pas de tourner Le
montage d un texte plutôt ba
vard par le directeur du Toneel
groep d \msterdam privilégie
un regard sur la creation artisti
que il v eut nous emmener dans
I intimité du geste Pourtant Ic
metteur en scene prétend ne
choisir entre la dénonciation
d un cynisme qui se prétend al
truistc ct I éloge d un cgoismc
moteur de la societe Le récit
brasse rivalités amours corrup
bon vision amere de la presse

Une pièce qui vante la
liberté irréductible cle
l'artiste f ace à la société
et son commerce.

Un fondu enchaîne qui livre une
vision complexe de ce dilemme
affaire d intégrité ou de compro
mis tvo Van Hove fait une trage
die de la fragilite de cet equilibre
Pour la souligner une musique li
ve hommage au minimalisme
americain ponctue les scènes et
menage le suspens Une machi
ne bien huilée teintée par
I esthetique des annees 20 Dans
cette piece ambitieuse qui ne va
pas sans manier un brin de de
magogie aussi les joutes ideolo
giqucs dc ces jeunes ct vieux ai
chitectes sont comme un com
bat de monstres et d anges qui
ne peut conduire qu a un absur
de sacrifice imtheatrevouluma
gistral simplement magniûque

Gwenola GABELLEC

Jusqu aii 19 juillet a 21 cour du lycee
Saint Joseph a Avignon 04 90141414
www festival avignon com I Quatre heures, dérangeantes, passionnantes qui ne boudent pas la complexité foutraque de la

creation pour mettre I artiste face a ses idéaux plus qu a la réalité /PHOTO CHRISTOPHE BA MA o DE LAGE
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THEÂTRE

Jeu de l'ego
de l'architecte de génie

Le Néerlandais lyo Van Move porte à la scène, avec brio, The Founfa/nhead, le « best-seller » d'Ayn Rand,
dont la dure morale capitaliste eut l'heur d'être très appréciée par Ronald Reagan.

PEI™.

D'uni

4 -27 juillet

Avienon. envové soécial.

En 2008, le metteur en
scène néerlandais Ivo Van
Move présentait ici, avec
grand succès, sous le titre
Tragédies romaines, trois

pièces de Shakespeare, Coriolan, Jules César,
Antoine et Cléopâtre. Le voici de retour
avec The Fountainhead (la Source vive),
d'après le volumineux roman d'Ayn Rand
(née en 1905 Alissa Zinovievna Rosenbaum
à Saint-Pétersbourg, morte à New York
en 1982), qui fit, en 1949, l'objet du film
de KingVidor, le Rebelle, avec Gary Cooper
et Patricia Neal en têtes d'affiche.
On est d'emblée frappé par l'impression-

nante panoplie spectaculaire déployée sur le
plateau (scénographie et lumière de Jan Ver-
sweyveld). Ça tient de l'Ircam, du studio de
cinéma et de la Nasa. À jardin, derrière des
vitres, des techniciens s'affairent à l'ordina-
teur. Au fond, dans l'ombre, se meuvent les
percussionnistes (musique d'Éric Sleichim).
Côté cour, un écran où seront projetées tout
du long des images vidéo (Tal Yarden) sa-
vamment agencées. Les rails d'un puissant

gril technique sophistiqué surplombent le
tout. L'intrigue avance sans à-coups, en
souplesse, vécue par des acteurs d'une cré-
dibilité confondante jusque dans les séquences
les plus risquées, avec un art consomme des
entrées, des sorties, des ruptures à bon escient.
On prend un plaisir vif à être tenu en haleine
de la sorte, comme devant une série télévisée
hantée par des personnages dessinés en relief,
agités par de fortes passions, lesquelles, ren-
dues à gros traits, s'inscrivent dans un laby-
rinthe de psychologies torturées.

Une femme subjugue son monde
et cristallise tous les désirs
On repère vite les figures majeures d'un

drame axé autour de la liberté de création
d'un architecte de génie, Howard Roark
(Ramsey Naar), face au suivisme d'un
condisciple raté, Peter Keating (Aus Grei-
danus Jr.), qui obéit sans vergogne à la com-
mande sociale tirée vers le bas. Une femme
belle (Halina Reijn) subjugue son monde et
cristallise tous les désirs. Écartelée entre les
deux hommes, sensiblement masochiste,
elle épouse l'être médiocre avant de divorcer
pour se marier avec le tout-puissant homme
de presse Gail Wynand (si puissamment
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campé par Hans Kesling), qui pourrait faire
penser au Citizen Kane, d'Orson Welies... Je
ne dis pas tout, sous peine de perdre le lecteur
dans les méandres d'une histoire complexe,
à retournements multiples, pimentée de
cruauté mentale, de perversité et d'érotisme,
tous ingrédients du « best-seller » que fut,
dès l'origine, le roman d'Ayn Rand dont Ivo
Van Move assume le message, car il en est
un, dans son intégralité.
C'est là que le bât blesse. Autant, pris par

les péripéties de l'action, incarnée par la
science d'un jeu qui désigne le théâtre
comme artifice constamment avoué (irrup-
tion des machinistes, acteurs remportant
leurs accessoires), autant on est douche par
la morale ostentatoire qui survient à la fin
dans le discours de l'architecte maudit pour
son intransigeance inébranlable. Face au
public, il proclame avec véhémence l'iné-
luctable suprématie du surhomme sur les
masses amorphes, peuple d'esclaves inaptes
à la beauté. Je fais court. Ça jette un froid
pour qui tend l'oreille. Voilà donc, pour
conclure, toute honte bue, une défense et
illustration de l'individualisme du sujet qui
se juge supérieur, farouche ennemi de l'al-
truisme et partisan résolu du laisser-faire
dans le champ de l'économie. Le capitalisme,
que l'on sache, se fonde dès l'origine sur
l'égoïsme. On saisit mieux comment Ronald
Reagan, dont on sait qu'il lisait si peu, faisait
grand cas de The Fountainhead. Une telle
péroraison, à la queue d'un spectacle si
habilement agencé, ne laisse pas pour le
moins d'être troublante, surtout qu'elle est
- pour ainsi dire - proférée, assénée, mar-
telée par l'acteur sur le ton de Phybris, que
les Grecs définissaient avec justesse comme
« l'arrogance dangereuse ».

JEAN-PIERRE LÉONARDINI

Jusquau 19 juillet cour du lycee Saint-Joseph
(21 heures) quatre heures entracte compris
La Source vive est publiée chez Plon dans la
traduction de Jane Fillion

OK PREND UK PLAISIR VIF À ÊTRE TEKU EK HALEIKE, COMME DEVAKT UKE SÉRIE TÉLÉVISÉE HAKTÉE PAR
DES PERSOKKAGES DESSIKÉS EK RELIEF, AGITÉS PAR DE FORTES PASSIOKS. PHOTO C RAYNAUD DE LAGE
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scènes

dans la jungle des villes

Adapté par Ivo van Hove d'après le roman d'Ayn Rand, The Fountainhead met en scène avec une précision diabolique
des prédateurs sans scrupules dans un monde où règne l'égoi'sme le plus forcené.

spécial Festival d'Avignon

Apeu près inconnu de ce côté de l'Atlantique, The
Fountainhead est un best-seller centre sur la personnalité
d'Howard Roark, architecte novateur, farouchement
individualiste, dont l'intransigeance fascine et perturbe
son entourage. Incidemment, c'est ce roman que feuillette
l'acteur Ramsey Nasr dans le rôle d'Howard Roark assis
à sa table de travail au début du spectacle. Par ce clin
d'oeil ironique, Ivo van Hove inscrit le livre au coeur
même de sa mise en scène. Reproduites sur un écran
vidéo, les pages apparaissent en gros plan, comme si
l'on pénétrait à l'intérieur de l'ouvrage. Son auteur, Ayn
Rand, a fui la révolution soviétique pour s'installer aux
Etats-Unis. De cette émigration forcée, elle a gardé une
dent contre tout ce qui évoque le collectivisme, prônant
une défenseviscérale de l'individualisme. Le personnage
d'Howard Roark s'inspire à l'évidence de l'architecte
Frank Lloyd Wright, auquel il emprunte ses théories.
Roark défend une architecture en opposition avec le
néoclassicisme en vogue dans les années 20 aux Etats-
unis.

Créée en juin dernier à Amsterdam dans le cadre du
Holland Festival, la mise en scène d'Ivo van Hove installe
l'action dans un espace ouvert. Les scènes s'enchaînent de
façon fluide, voire se superposent, donnant l'impression
que les personnages vivent en permanence dans la tête
les uns des autres. Tous partagent une avidité féroce.
Leur volonté de domination ou d'arriver à leurs fins ne

s'embarrasse d'aucun scrupule. Au milieu de ce panier de
crabes se distingue Dominique Francon, qu'interprète

Hanna Reijn, grimpée sur des talons hauts. A la fois muse
et femme fatale, avec un brin de perversité, elle s'offre en
mariage à l'architecte Peter Keating, ami et rival de Roark,
peu de temps après avoir été violée par ce dernier. Plus
tard, elle se donne au patron de presse Gail Wynand. Les
mots "don't explain" chantés par Nina Simone au milan
du spectacle résument assez bien son attitude souvent
insaisissable que n'explique pas toujours son amour pour
Roark.

L'adaptation d'Ivo van Hove s'avère d'autant plus efficace
que l'opposition entre les personnages évoque un jeu de
billard impitoyable où il s'agit autant de détruire que de
construire. Dans la jungle des villes, cynisme et avidité
dominent. Selon le credo ultralibéral d'Ayn Rand, tous les
coups sont permis. Roark vomit l'altruisme, considérant
que son semblable n'est pas une fin mais un moyen.
Position difficilement défendable. Le plus étonnant étant
que malgré, ou peut-être grâce à ce nietzschéisme mal
dégrossi, ce spectacle est une réussite.

The Fountainhead d'après Ayn Rand, m. en scène Ivo van
Hove avec Aus Greidanus Jr., Hans Kesting, Ramsey Nasr,
Halina Reijn, jusqu'au 19 juillet dans la cour du lycée Saint-
Joseph, Avignon, dans le cadre du Festival d'Avignon, tél.
04 90 14 14 GO, festival-avignon.com

Le Tanneur Hugues

http://pdf.argus-presse.fr/1/1FFD/FFD8E3AB-C266-422D-A87F-046623CC7BCE.pdf
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Howard Roark, -^ Avig
l'architecte en sa tour d'ivoire
) Le Flamand Ivo van Move
bouscule le festival avec
Fountainhead, une saga qui,
par-delà les interrogations
sur l'art, pose la question de
la place de l'individu dans
une societe de masse

AVIGNON
De notre envoyé special

Le public d'Avignon avait decou
vert le Flamand Ivo van Move en 2008
avec une détonnante trilogie des
Tragédies romaines (Corwlan, Jules
César, Antoine et Cleopatra) revisitees
dans un decor contemporain, avec
vidéos, canapés et buvette ou les
spectateurs étaient invites a se
rendre Six ans plus tard, il le retrouve
avec un spectacle tout aussi deton
nant, dont l'onde de choc secoue le
festival Fountainhead (La Source
vive, en français)

Adapte du roman publié en 1943
par I Américaine Ayn Rand, il raconte
la confrontation entre deux archi-
tectes amis, que leur conception de
leur metier va vite opposer Peter
Keating, le consensuel sans imagi-
nation, qui obéit scrupuleusement
aux desiderata de ses commandi-
taires, et Howard Roark, idéaliste
visionnaire, en recherche perma-
nente de formes nouvelles, quitte a
choquer ses clients Le premier
connaîtra la fortune et la gloire, le
second, la misère et l'opprobre

Portée au cinema par King Vidor
en 1949 (Le Rebelle, avec Gary Coo-
per) cette histoire s'enrichit de nou-
veaux personnages Guy Francon
(Hugo Koolschijn), patron sans etats
d'âme du grand cabinet d'architectes
ou brille Keating (Aus Greidanus) qui
épousera sa fille, Dominique (Halina
Reijn) Journaliste et critique, celle ci
l'abandonnera pour se jeter dans les
bras d'un magnat cynique de la presse
populaire, Gail Wynand (Hans Kes-
ting) Cela ne l'empêchera pas de

Les comédiens se révèlent en accord parfait avec la mise en scène d'Ivo van Hove.

rester liee, dans un rapport trouble,
a Roark, le maudit (Ramsey Nars)

Chairs à vif, corps perdus, tous les
comédiens sont formidables Diriges
d'une mam sûre par Ivo van Hove,
ils se révèlent en accord parfait avec
sa mise en scène incroyablement
riche et maîtrisée et son decor d'une
sophistication impressionnante un

Une mise en scène
riche et maîtrisée
et un décor d'une
sophistication
impressionnante.

immense espace peuplé de consoles
techniques, de claviers de musique,
de tables de dessin, d ecrans ou sont
projetés, par le biais de petites ca-
meras, les plans d immeubles des

sines ou corriges en direct par Rea
ling et Roark L'effet est saisissant
De même lorsque surgissent, en
panoramique sur le mur du fond,
des images de New York, ses buil-
dings et ses rues Tout le temps de
ces quatre heures qui filent sans
qu'on les voie passer, on pense aux
grandes disputes sur l'architecture
En France, avec Perret, Le Corbusier
et d autres aux États-Unis avec Frank
Lloyd Wright qui a inspire la figure
de Roark On s'interroge aussi sur le
statut de I art conformiste ou révo-
lutionnaire Sur l'indépendance de
l'artiste, face au monde qui le produit,
le nourrit, l'entoure

Cependant, a mesure que la saga
avance, une autre question se fait
jour celle, plus large, de l'individu
et de sa place dans la société Lors
de monologues finaux, Keating et

Roark s'opposent une ultime fois a
travers la defense et illustration de
deux figures celle, pour le premier,
de l'homme du compromis appelé
a se noyer dans la masse, au service
exclusif du corps social et de ce que
l'on attend de lui, celle, pour le se
cond, du createur, genie au dessus
des lois, au nom de son intégrité
centre exclusivement sur lui-même
Chacun dècide a faire avancer une
humanite par definition ignorante
et aveugle Fût ce à marche forcée
Fût ce contre elle même Totalita
risme ou dictature ne sont pas lom
Quel mal choisir' Ivo van Hove ne
donne pas la réponse

DIDIER MÉREUZE

21 heures, cour du lycée Saint-Joseph
Jusquau 19juillet RENS 0490141414
www festival avignon com
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Trois grands spectacles venus d'ailleurs
T a nuit est chaude Un vent leger
souffle dans la cour minerale de l'uni-
versité On pourrait etre au hotd du
Nil tandis que l'on ecoute les dix-huit
artistes reunis par Hassan bi Geretly
La compagnie El Warsha vient
d'Egypte I heâtre et tonnes tradition
nelles. ombres, marionnettes, tout les
passionne Ils sont a Avignon avec un
recital de poèmes, de textes, de chan-
sons, Haeef,hek (Je te survivrai )

Le peuple a toujours réplique en
couplets, avec esprit, malice, insolen-
ce aux evenements De Port-Saïd a la
place Tahrir, c'est l'histoire d'une na-
tion qui défile Quelle inventivité '
Quelle qualite des voix, des musi-
ciens i Assis sur des chaises de bois,
musiciens et acteurs chanteurs sont

aussi talentueux qu'aigus Hassan El
Geretly presente chaque chanson ou
texte, chaque artiste qui s'avance
Tout est tres bien surtitre Même
Valery Giscard d'Estaing eut droit a sa
chanson, lors d'une visite otticielle '
C'est drôle, intelligent, fraternel (jus-
qu'à ce soir vendredi 18 juillet)

Un maître, Claude Régy
Autre ton avec les Néerlandais du
Toneelgroep d'Amsterdam Tvo Van
Hove presente une epoustouflante
adaptation d'un tres célèbre roman
americain de 1943 I be Fountainhead
(La Source vive) d'Ayn Rand Nee Alissa
Zinovievna Rosenbaum en 1905 a
Saint-Pétersbourg, elle devint avec ce
li\ie et surtout Atkif. Shnigged (La Gré

ve ), en 1957, une reference des libé-
raux américains Ronald Reagan en
tête Comme toujours avec Ivo Van
Ho\c, Ic spectacle cst vif, tout en ellip-
ses et scènes montées « cut », comme
on dit au cinema, ou, au contraire, en
fondus enchaînes fascinants Video,
musique et son en direct font du pla
leau de la cour Saint-Joseph, une hal-
lucinante machine a produire du jeu,
du sens, de l'émotion Une troupe
puissante, rompue a toutes les audaces,
se depense sans compter poui donner
vie a ce drame noue autour des figures
d'Howard Roark (Ramsev Nasr), ar-
chitecte de genie et d'un rate qui Tex
ploite, Peter Keating (Aus Greidanus
Jr) Entre eux, Dominique, une femme
sublime, |ournaliste, névrosée (la

splcndidc Halina Rcijn) qui finit par
épouser im industriel, magnat de la
presse. Gail Wynand (llans ICesting)
pour se mieux perdre Tous les autres
personnages, tous les comédiens sont
impressionnants (jusqu'au 19 juillet)

Salle de montravel, un maître,
Claude Regy dirige des artistes japo-
nais dans Interieur de Maurice Maeter-
link (jusqu'au 27 juillet) Par la lumiere
(Remi Godfroy), les voix, les corps, les
déplacements, il nous rend sensible
l'indicible, visible l'invisible Sur un
sol de sable, les personnages se font
signes d'une tragédie silencieuse qui
se développe irrepressiblement autour
d'une jeune morte Un sommet de
l'art dc Claude Rcgy •

A H
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'Van Hove creëert de sensatie
van theaterfestival Avignon'

The Fountainheadvsn Toneelgroep
Amsterdam is juichend ontvangen
in Avignon „Dit stuk gaat ook over
Frankrijk", zegt Ivo van Hove.

Toneelstuk Ayn Rand

D
e openluchtpremière van
The Fountainhead moest
nog beginnen, toen donke-
re wolken zich samenpak-
ten boven de binnenstad
van Avignon.

„De technici hadden aangekondigd dat
ze de voorstelling meteen zouden afgebla-
zen als er kans op regen was", zegt Ram-
sey Nasr, die in het stuk van Ivo van Hove
naar de ideeënroman van Ayn Rand de
onbuigzame architect Howard Roark ver-
tolkt. De muziekinstrumenten en de vi-
deoschermen zouden geen spatje kunnen
verdragen. „Maar we begonnen toch. En
net toen ik met Halina Reijn een beladen
naaktscène inzette, vielen de eerste drup-
pels", lacht Nasr. „Dat speelt niet erg ont-
spannen." Reijn: „Lig je daar in je blootje
als een technicus het podium opspringt
en 'arrête, arrète' roept."

Maar de bui zette niet door en de vier
uur durende voorstelling over rivaliseren-
de architecten en botsende kunstopvat-
tingen kon gewoon worden volbracht. Het
kritische Franse publiek gaf Toneelgroep
Amsterdam om half twee 's nachts een
lange ovatie. Toen gisteravond het stuk
opnieuw werd opgevoerd, bleef het de he-
le avond droog. Na een trits lyrische re-
censies in de grote Franse kranten zat de
openluchttribune op het cour van het Ly-
cée Saint-Joseph, een van de meest promi
nente locaties van het theaterfestival van
Avignon, opnieuw tot diep in de nacht
vol.

„De goede ontvangst heeft hier grote
betekenis", zegt Van Hove tevreden tij-
dens een anderszins vreugdeloos ambas-
sadeborreltje onder de platanen. „Je hebt
in Avignon te maken met kenners. Ik heb
hier voorstellingen meegemaakt waarbij
mensen halverwege onder het uitroepen
van 'dégueulasseV (walgelijk) opstonden
en wegliepen. Het is heerlijk om voor zo'n

toegewijd publiek te spelen: niemand die
de trein hoeft te halen of sowieso gehaast
is. Men is hier om theater te zien."

Het is niet de eerste keer dat Toneel-
groep Amsterdam in Avignon speelt. Maar
Van Hoves Romeinse tragedies werd in
2008 minder positief ontvangen. „Ik was
nu best zenuwachtig", bekent Halina
Reijn. „Dit festival is zo groot, het is altijd
een droom geweest hier te mogen spelen.
Ik kwam hier vroeger als toerist."

Maar buiten spelen blijft „een aparte
sensatie", vindt Nasr. In het eerste uur
van de voorstelling, als de schemer inzet,
cirkelen tientallen zwaluwen omineus bo-
ven de bühne. „Die doen gewoon mee,
net als de muren van de cour", zegt hij.
„Je voelt in de openlucht de link met de
Oude Grieken: theater dat middenin het
leven staat." De aanpassingen voor de bui-
tenlucht zijn minimaal, zegt Van Hove.
Maar enig praktisch improvisatievermo-
gen was onontbeerlijk: de stapels pape-
rassen die in het door ontwerper Jan Ver-

STAKING INTERMITTENTS'

Eerste festival Py verstoord

Het festival van Avignon heeft sinds
dit jaar een nieuwe directeur, theater-
maker Olivier Py Maar door acties van
zogenoemde intermittents, technici en
acteurs met tijdelijke contracten in de
culturele sector, was het lang onzeker of
het festival door kon gaan

Door stakingen zijn enkele voorstel-
lingen geannuleerd, waaronder de
prestigieuze opening met Von Kleists
De Prins van Homburg Zaterdag zijn
nog negen voorstellingen geschrapt
De voorstellingen gaan vooraf aan een
voorgelezen petitie van de bonden en
overal hangen spandoeken.

Het Franse kabinet wil af van de gro-
te tekorten bij de gunstige werkloos-
heidsregeling voor freelance techni-
ci en artiesten. Terwijl deze groep
maar 3,5 procent van de werkzoeken-
den levert, leidt hun regeling volgens

de Rekenkamer tot een kwart van de te-
korten jaarlijks l miljard euro Maar de
ongeveer 250 000 intermittents willen
geen hogere premies of een plafond op
hun inkomen, zoals afgesproken in een
akkoord dat ze nu alsnog verwerpen

sweyveld op het podium gecreëerde ar-
chitectenkantoor rondslingeren, zijn van-
wege de wind vastgelegd met keien uit de
Rhone.

Le Monde prijst een „meeslepend stuk
door de breedte en de durf van zijn tek-
sten en zijn vorm" dat „absoluut fascine-
rend" is. „De Vlaming Van Hove creëert
de sensatie van Avignon", meent dagblad
Les Echos en het tijdschrift L'Express
noemt de voorstelling domweg „magi-
straal". Ook voor de enscenering van
Versweyveld, die op een groot scherm live
laat zien wat de architecten tekenen, is
veel lof.

Op een festival dat de afgelopen weken
geplaagd werd door stakingen van kunste-
naars en technici, benadrukken de linkse
publicaties Mediapart en Rue89 vooral de
politieke kanten van het stuk: de rol van
de kunstenaar in de samenleving (heeft hij
alleen rechten of ook verantwoordelijkhe-
den?), de essentie van het scheppen en
het door Rand verdedigde extreme indivi-
dualisme. De strijd tussen de rigide idea-
list Roark en de weinig getalenteerde com-
promissensluiter Peter Keating roept vra-
gen op die wellicht overal actueel zijn,
maar in een met zichzelf worstelend
Frankrijk grote urgentie uitstralen. „Vrij-
heid en dwang zijn gelijk", concludeert
Roark tegen het eind van de voorstelling.

„Dat besefte ik eigenlijk pas werkelijk
toen ik tijdens de première in de boventi-
tels met Franse vertaling woorden als éga-
lité enfraternitézag opduiken", zegt Van
Hove. „Dit stukgaat ook over Frankrijk,
over de dromen die we koesterden over
gelijkheid, over broederschap, en de sa-
menleving waarin we beland zijn. Dat ver-
klaart misschien mede het enthousias-
me."
Door onze correspondent
Peter Vermaas
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Uitvoering van TheFountainhead op de cour van het Lycee Saint Joseph in Avignon
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Frankrijk omarmt Fountainhead
van Toneelgroep Amsterdam
Door onze correspondent
Peter Vermaas

AVIGNON De voorstelling The Foun
tamhead van theatermaker Ivo van
Hove en Toneelgroep Amsterdam is in
Frankrijk jubelend ontvangen Het
vier uur durende stuk naar de debuut
roman uit 1943 van de Amerikaanse
schrijfster Ayn Rand (1905 1982) ging
deze week in premiere op het prestigi
euze theaterfestival van Avignon en is
volgens Le Monde .eindelijk een wei
kelijk enthousiasmerende voorstel
hng" tijdens de eerste editie onder de
nieuwe directeur Olivier Py

Het stuk, met onfler andere Ramsey
Nasr en Aus Greidanusjr als de n vali
serende architecten Howard Roark en
Peter Keating, ging in juni al in Am
sterdam in premiere Le Monde zag
„vier uur zonder dode momenten" die
„absoluut fascinerend" waren en die
„u doen nadenken en u ondervragen

zoals geen enkele andere voorstelling
tot nu toe in deze editie van Avignon"
L'Express noemde het stuk „magi
straal" en zag Van Hove „andomaal
de menselijke ziel ontleden en erin het
bederf blootleggen' De acteurs heb
ben volgens Liberation „allen een soc
pelheid, een presentie zonder force
ren, een perfecte identificatie met de

complexiteiten van hun karakters"
Het stuk is gelijk een kennismaking

met de in Frankrijk weinig bekende
maar ideologisch met onomstreden
Rand Van Hove „slaapt met de vij
and", schrijft het linkse Liberation
over de auteur die een rigide soort in
dividuahsme lijkt te verdedigen Hij
vindt bij haar bouwstoffen „om naar
de huidige wereld te kijken'

Het festival wordt dit jaar overscha
duwd door stakingen Die context
maakt het stuk volgens critici extra
dwingend „Wij willen samenwerken,
met ieder voor zich", preekt een stern
namens de actievoerders vlak voor el
ke voorstelling Met een snoeiharde
klap van een stalen pijp maakt de ego
centrische Roark met alleen aan die
opgele7en boodschap, maar ook aan
dat ideaal in de eerste minuut van The
Fountainhead subiet een eind

Halina Reijn en Hans Kesting
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